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Témoignage Pierre Vallée
Cher Monsieur et camarade,


Pour répondre à votre souhait et alors que mes neurones vieillissants sont encore capables de véhiculer quelques souvenirs du passé, je vais m’efforcer de vous apporté un résumé succinct de ce que fut  notre troupe de scouts vésigondins, de sa création jusqu’au moment où j’ai dû la quitter pour poursuivre mes études universitaires.

────────

Le « village » du Vésinet, c’est le nom qu’on lui donnait à l’époque, après la première guerre mondiale, était une commune qui avait conservé de nombreux vestiges de la forêt de Saint Germain (en témoigne encore le rond point du Cerf) et qu’un précieux édile Alphonse Pallu, par un cahier des charges draconien, avait préservé d’un morcellement. Ce fut, à ce moment, le lieu privilégié de nombreuses familles britanniques qui trouvaient là le charme de la campagne anglaise. Bien des jeunes de mon âge étaient  liés à des Anglais à partir de l’année 1920. Nous parlions ensemble de scoutisme et le nom de Baden Powell venait souvent sur nos lèvres.

L’idée de la création d’une troupe de Scouts dans notre village ne vint pas spontanément à l’esprit de nos concitoyens car le Père Curé de notre paroisse Sainte Marguerite n’y portait aucun intérêt. C’était un saint homme que nous aimions beaucoup, mais le fait qu’il fut né en Alsace, territoire allemand depuis 1871, lui avait donné une tournure d’esprit bien différente de celle de ses paroissiens. Il s’appelait Weitlauff, son frère lui servait de sacristain. L’un des fils de ce dernier devint prêtre puis se défroqua pour épouser une amie d’enfance. Je vous laisse le soin d’imaginer le scandale qu’une telle mesure provoqua à cette époque.
Notre père Curé fut contraint d’abandonner sa paroisse. Pour en revenir au scoutisme, nous dépendions, dans ce domaine, de la ville de Versailles où fleurissaient deux troupes dynamiques. Quelques contacts furent pris avec elles par certains de nos parents chrétiens et progressivement se pointe dans nos esprits l’idée d’une troupe scoute au Vésinet. Mais il fallait résoudre, au préalable, le problème du choix d’un chef scout, qu’on appelait à l’époque « Scoutmestre », et que Versailles n’était pas en état de nous procurer. Après de nombreux contacts et de multiples négociations se dégagea le nom d’un homme que personne ne connaissait. Il habitait Route de Croissy, près du Rond Point du Pecq, en compagnie de sa mère. C’était un prêtre d’une quarantaine d’année, ancien militaire d’active et qui venait d’entrer en Sacerdoce.
Il s’appelait l’Abbé Hyon et sera toujours pour nous un grand frère très aimé. Malheureusement, il était invalide de guerre ce qui freinait sa mobilité. 
Dès l’origine, se créèrent, entre lui et nous, des liens affectifs profonds. Bien sûr, à l’âge que nous avions nous le taquinions souvent pour la manie qui était la sienne de manier le sifflet à la bouche pour nous commander le garde à vous. Nous l’appelâmes Tututu.

Grâce à son dynamisme, deux patrouilles furent rapidement constituées : celle des Hirondelles, celle des Cigognes, auxquelles s’adjoindra plus tard celle des Ecureuils.

Nous étions vêtus de chemises kaki et de culottes courtes de même couleur, ces dernières étant tenues par un large ceinturon. Nous portions sur nos têtes un vaste chapeau scout que nous avions l’interdiction de retirer en ville.

Sur le haut de l’avant bras gauche de nos chemises étaient cousus nos « badges », de spécialités diverses en fonction des épreuves que nous avions subies, par exemple : infirmier, servant de messe, liturgiste, catéchiste …

Sur le plan religieux nous assistions régulièrement aux offices de la liturgie. Les plus jeunes étaient enfants de chœur, les plus âgés, cérémoniaires vêtus d’une chasuble blanche serrée à la taille par une cordelette rouge.

Bien entendu nous avions tous un foulard autour du cou, de couleur bleue bordé d’une frange grise. Chaque foulard était noué le matin à son extrémité par un petit nœud, que l’on dénouait lorsque nous avions fait une B.A. Celui qui oubliait de la faire était invité à la faire.

Nous étions très disciplinés, car l’abbé Hyon ne tolérait aucun écart dans ce domaine. Nous fûmes considérés par certains comme faisant partie d’un organisme paramilitaire, accusation que galvaudait à l’époque une certaine presse hostile et qui nous faisait mal. Une telle pensée était malheureusement partagée par le groupe de jeunes de condition plus modeste que la nôtre et qui formait le patronage paroissial pour lequel notre Curé Weitlauff avait une prédilection particulière. 
Nous disposions d’un local scout situé à l’intérieur de l’immeuble du Presbytère, autour de la Place de l’Eglise et chaque patrouille avait aménagé à son goût la place qui lui revenait. Cette place était certes étroite mais nous rivalisions entre nous pour la rendre aussi attractive que possible.

Notre local était séparé de celui du patronage par une cour intérieure et un modus vivendi s’était instauré pour éviter de nous retrouver ensemble dans la dite cour pour nos ébats respectifs. Cette ségrégation sociale nous peinait beaucoup. Les scouts que nous étions étaient parfois jalousés. Certes nous appartenions à des familles aisées du Vésinet, enfants d’officiers de marine, de conseiller d’état, de sidérurgiste diplômé de Centrale, d’architecte, de pharmacien, … etc, mais nous ne faisions jamais état de nos statuts sociaux. Il n’empêche que nos comportements, nos langages, nos études dans des institutions religieuses, traduisaient, à notre insu, la classe sociale dont nous faisions partie, malgré nous.

Les jeunes du patronage le ressentaient ainsi et nous en étions fort marris.

Nous fîmes nos « Promesses Scouts » à l’intérieur de cette cour à des dates échelonnées dans le temps en fonction de nos âges et de nos anciennetés, et chacune d’elles fut l’objet d’une cérémonie émouvante en présence des parents de celui qui allait rentre dans la grande famille que nous formions. Je garde encore, à ce jour, le souvenir vivace de tels moments précieux.
Nous faisions souvent de remarquables sorties, soit à l’extérieur des magnifiques espaces libres de notre merveilleux « village », soit à l’extérieur de son périmètre.

Les grandes pelouses des Ibis, de la Cuvette, ainsi que les nombreux lacs des Ibis, du Lac Inférieur, du Lac de Croissy, servaient de lieux de prédilection à notre pétulante jeunesse. En hiver les lacs recouverts de glace nous invitaient au patinage, tandis qu’en été nous louions, à peu de frais, les canoës du lac des Ibis, nombreux à cette époque, et sui nous permettaient d’effectuer des courses poursuites mémorables.

Le reste du temps était souvent consacré au jeu du foulard ou à des jeux de pistes qui aiguillonnaient notre dextérité et notre vivacité d’esprit.

Lorsque le temps le permettait nous nous rendions souvent dans la forêt de Saint Germain. Nous y allions à pied en empruntant l’ascenseur qui se trouvait, à l’époque, à l’angle du premier virage de la cote de Saint Germain et nous déposait au pied du Château. De là nous poursuivions notre marche à pied, soit en direction de la butte de Houx, à proximité du lieu àù se situe actuellement la fête des Loges annuelle, soit jusqu’au camp des Loges lui-même où nous retrouvions, d’une semaine sur l’autre, les aménagements que nous avions réalisés. Notre retour vers Le Vésinet s’effectuait en chantant et au pas, dissimulant ainsi notre grande fatigue. Peu nous importait, car nous étions heureux. Nos parents l’étaient moins, en constatant souvent l’épuisement dans lequel nous nous trouvions.

Parmi mes camarades entre lesquels régnaient une profonde amitié réciproque et une mutuelle entraide, je m’étais lié de façon exceptionnelle avec deux d’entre eux François Roussel et André Bressoud. Nous avions le même âge, à quelques semaines près, et nous avions des affinités communes de nature intellectuelle, morale et religieuse. Ces affinités durent encore de nos jours. Nos couples respectifs se fréquenteront et lorsque nous deviendrons veufs, l’un et l’autre, il y a quelques années, nous continuâmes à suivre nos destinées respectives avec assiduité. François Roussel après avoir préparé le concours du Conseil d’Etat, fit une brillante carrière qu’il terminera dans la diplomatie en Suède ; quant à André Bressoud, il fera plusieurs années de séminaire en vue de devenir prêtre, mais la guerre qu’il fit dans l’aviations au dessus de l’Asie Mineure perturbera sa vocation. Il effectuera une remarquable reconversion dans une activité industrielle en pleine expansion qui exigera de sa part beaucoup d’énergie et de persévérance. Pour ma part, après des études médicales écourtées suivies de longues études d’Economiste, je terminerai ma carrière professionnelle rn qualité de maître de conférences à l’Université de la Sorbonne.
François Roussel, André Bressoud et Pierre Vallée sont les seuls survivants, du même âge, qui peuvent témoigner de la naissance de la Troupe Charles de Foucauld au Vésinet qu’ils ont vécu en commun, leur camarade Jacques Roussel, frère aîné de François, terminant actuellement ses jours, très affaibli, dans une maison de retraite médicalisée de Saint Germain en Laye.

---------------------------

Nos Camps Scouts

Pendant les premiers mois de notre vie de Scout, l’abbé Hyon se consacra à notre formation morale et religieuse. Il  s’évertua à fortifier nos vertus fondamentales, d’énergie, de courage, de dévouement, de camaraderie, de charité, de bonne humeur, d’obéissance, en nous confrontant à des situations qui permettaient de les mettre en valeur. Nous étions tous animés du désir de bien faire en raison de l’éducation que nous avions reçue de nos familles et la tâche de l’abbé Hyon s’en trouva facilitée.
Puis cette étape étant franchie nous entamâmes le stade de notre formation au contact de la nature qui devait nous préparer à faire face aux obstacles de la vie. C’est à la faveur de nos nombreuses sorties dominicales ou estivales que se formèrent nos caractères et nous aideront, par voie de conséquence, à devenir des hommes.

Comme je l’ai déjà signalé nos premières escapades en dehors de notre « Village » eurent lieu principalement dans les forêts de Saint Germain et de Marly. Sur les conseils d’une troupe Scout de Versailles nous apprîmes à nous orienter en décelant le Nord du Sud par les mousses placées sur l’un des côtés du fut des arbres.

Nous herborisâmes à loisir, en collectionnant les feuilles des arbres en vue de déceler leur nom et leurs origines. Nous prîmes des empruntes d’animaux variés pour retrouver leurs noms, tandis que notre cher Abbé Hyon consultait de nombreux ouvrages sur le scoutisme en vue de nous distiller ses connaissances livresques.

Ce fut pour nous une période enrichissante, car les citadins que nous étions méconnaissaient pour la plupart la vie champêtre.

Puis vint le moment où nous nous lançâmes dans la recherche d’un lieu approprié pour l’installation de notre premier camp Scout. Ce ne fut pas une chose aisée. Il nous fallait un vaste espace gazonné de préférence, à proximité d’un point d’eau, non loin d’une paroisse où le prêtre accepterait de nous recevoir.
Notre choix se porta, en définitive, sur une grande propriété du Mesnil le Roi, sur la route qui va du pont du Pecq jusqu’à Maisons Lafitte, qui était dotée d’un parc immense, et dont le propriétaire, très fortuné, avait pour le Scoutisme une prédilection particulière. Le parc était entouré d’une haute grille en fer forgé qui nous mettait à l’abri des curieux et de ceux qui , à l’époque, considéraient le scoutisme comme une formation paramilitaire honnie par certains.

Nous cohabitions dans cette propriété avec une troupe de scouts anglais particulièrement sympathiques qui disposaient d’un prêtre catholique auquel nous fîmes souvent largement appel. Nous conversions ensemble avec ce jeunes britanniques par le truchement d’un de nos camarades de la patrouille des Cigognes, James Veragen, dont les grands-parents étaient d’origine irlandaise et en usant de nos sommaires connaissances d’anglais acquises au cours de notre scolarité. Une certaine « entente cordiale » s’était instaurée entre nous, mais nous perçûmes que notre rigidité religieuse était très distante de la leur. Cela n’affecta pas notre foi.

Tel fut notre premier Camp Scout, de courte durée, pendant nos vacances pascales. Il nous laissa un souvenir de grande joie. La vie en 
commun nous apprit à nous mieux connaître et à développer entre nous nos sentiments chevaleresques et de courtoisie. Nous nous promîmes de ne pas le laisser sans lendemain.
------------------------------

Le Camp de Montfort l’Amaury

Après l’euphorie du Camp précédent, celui-ci nous laissa un goût amer, en raison des intempéries dont il fut l’objet. Nous étions partis à pied du Vésinet en tirant notre charrette à bras sur laquelle étaient entassés toutes nos tentes et le matériel ménager nécessaire à nos repas, boutéons, marmites en fonte, soufflets destinés à activer le feu, matériel destiné à notre très cher abbé Hyon que son handicap empêchait de porter lui-même. 
Ce dernier avait été véhiculé grâce à la complaisance d’un parent de l’un de nos camarades, qui le déposa à l’endroit même où nous devions camper. Notre voyage pédestre en raison de la distance qui nous séparait du Vésinet se fit en deux étapes. A notre arrivée, le temps était détestable ; il pleuvait en abondance, le vent était violent et nous eûmes bien des difficultés à planter nos tentes. La perturbation pluvieuse durera pendant toute la semaine sans aucune accalmie et notre moral commença à fléchir.

Nous ne parvenions pas à maintenir allumé le feu qui devait servir à la cuisson de nos aliments. Nous restions reclus à l’intérieur de nos tentes où l’abé Hyon, quittant la sienne, venait parfois nous rendre visite et réciter avec nous le Bénédicité avant le repas. La pluie redoublait de violence au fil des jours au point que nos tentes la laissait s’infiltrer à l’intérieur rendant ainsi bien précaire le seul abri dont nous disposions.

A l’issue du premier tiers de notre séjour dans cette ambiance dantesque, j’eus la surprise de voir arriver mon père au volant de sa voiture, anxieux de notre sort et résolu à me rapatrier à mon domicile, et avec moi ceux qui en auraient le désir. Sa présence me réconforta mais je déclinai sa proposition. Il ne pouvait être question pour moi d’abandonner mes camarades à leur triste sort. Mon père se contenta alors d’emmener avec lui, en voiture trois de nos amis, jusqu’au village le plus proche, afin de procéder à des achats alimentaires de denrées non périssables nécessaires à notre survie.
Lorsque mon père nous quitta  j’éprouvais pour lui une grande reconnaissance retrouvant là, de sa part, l’illustration de l’immense tendresse qu’il avait pour moi.

Nous terminâmes notre camp sous le même déluge que celui que nous avions connu à notre arrivée, mais c’est sous un ciel bleu et un soleil éclatant que nous prîmes la route du retour oubliant le sinistre séjour que nous venions de connaître, fiers d’avoir fait face, avec courage et résolution, aux méfaits de l’adversité.

------------------------------------

Camp de Labergement Ste Marie et de Marnoz (Jura)

Ces deux localités, proches l’une de l’autre dans le Jura, situées entre Pontarlier et Vallorbe, nous avaient été recommandées par des amis Scouts qui y avaient séjournés. Nous nous y rendîmes donc avec l’assurance d’y trouver un site favorable à l’expansion de nos ébats. Sa préparation fut laborieuse. Nous nous trouvions en plein mois d’Août, période où bon nombre de mes camarades avaient pour habitude de partir avec leur famille, soit à la mer, soit à la montagne. Peu de parents consentaient à se priver de leurs enfants au profit d’un camp scout et nous dûmes ferrailler pour les convaincre. Nous finîmes par les rallier à nous mais tout n’était pas résolu pour autant. 
La plupart d’entre nous approchait de la fin de leur scolarité secondaire et les devoirs de vacances étaient des impératifs intangibles. Par ailleurs le choix d’un chef scout, capable de remplacer l’abbé Hyon, partiellement invalide et incapable, de ce fait, d’entreprendre un tel déplacement, nous posait un problème épineux. Certains d’entre nous, avec opiniâtreté, à laquelle je rends hommage, parvinrent finalement à lever ces obstacles mais la recherche d’un chef scout resta irrésolue. Cette fonction, en définitive, fut confiée au plus âgé d’entre nous qui était le Chef de Patrouille des Hirondelles, notre ami Jacques Roussel, dont l’autorité était appréciée de tous, et qui remplit sa tâche avec compétence.

Notre départ, avec notre charrette à bras, remplie à ras bords, mieux adaptée à la traction d’un âne ou d’un mulet, qu’à celle des adolescents que nous étions nous posa des problèmes délicats. On ne peut pas s’imaginer, à l’heure où j’écris ces lignes, ce que peut représenter le transfert d’un tel véhicule par le canal d’un train de banlieue du Vésinet à Paris, suivie de la traversée de Paris et son embarquement dans un train de chemin de fer (la SNCF n’était pas née) jusqu’à la destination de Pontarlier. Notre vaillance et notre bonne humeur eurent raison de tous ces tracas, mais à notre arrivée à L’Abergement Ste Marie nos forces étaient à la limite de notre résistance. Nous fûmes accueillis par le curé du petit village, qui nous attendait, et la chaleur humaine qui se dégagea de ses propos nous réconforta physiquement et moralement. Ce saint homme sera pour nous, pendant toute la durée de notre séjour, un stimulant exceptionnel et lorsque nous dûmes le quitter, à l’heure prévue par notre départ nous ressentîmes un vide intense.
L’emplacement où nous nous trouvions pour installer notre campement était idéal. Nous découvrîmes la vie champêtre que peu d’entre nous connaissait. Les vaches nous côtoyaient et nous étions souvent réveillés la nuit par le tintement des petites clochettes qu’elles portaient au cou. 

Notre besoin d’évasion  nous conduisit à parcourir les environs et nous tombâmes un jour sur un lac sauvage appelé lac de St Point dont la beauté nous médusa.

Il était alimenté par un petit affluent de Moulis qui le traversait du nord au sud, et dont le calme de ses eaux cachait, aux dires des gens du cru, de redoutables tempêtes spontanées. Notre premier réflexe devant cette masse aquatique envoûtante, fut de tenter de nous y baigner. Mais notre velléité fut rapidement éteinte par la froidure de ses eaux. Nos pieds devinrent rapidement bleus aux seuls contacts d’une petite trempette ce qui nous dissuada de poursuivre notre tentative de baignade.
 Mais notre élan d’évasion ne fut pas peiné pour autant et l’idée nous vint de monter dans une barque qui était à l’amarrage le long de la berge et de nous lancer dans une équipée nautique sur les eaux tentaculaires de ce lac merveilleux. Deux personnes du pays se liguèrent pour nous en dissuader car, d’après eux, se dessinaient à l’horizon des signes de perturbations atmosphériques qui pouvaient être redoutables. Nous n’en tînmes aucun compte et nous partîmes à l’aventure, inconscients de notre destin. 
A peine étions nous parvenus au milieu du lac qu’un brusque coup de vent d’une brutalité inouïe s’abattit sur nous et sur notre embarcation. Cette dernière était ballottée dans tous les sens, elle s’emplit d’eau aux trois quarts que nous eûmes beaucoup de mal à écoper et les plus jeunes d’entre nous furent pris d’une véritable panique. Nous étions loin de notre point de départ et nous nous crûmes en perdition. Les plus âgés et les plus forts d’entre nous, parmi lesquels figurait mon frère aînée Jean Vallée, qui était une force de la nature, se relayaient à la rame, tandis que les autres s’efforçaient de maintenir la barque en équilibre et d’évacuer l’eau qui l’avait envahi. Nous étions ballottés alternativement par les roulis et le tangage ce qui rendait notre barque ingouvernable. Nous écopions l’eau sans arrêt avec les moyens du bord, à savoir un seau et deux pelles mais nous nous rendîmes compte que nos efforts seraient rapidement voués à l’échec. 
Puis soudainement, par une grâce du Ciel, le vent s’apaisa et nous reprîmes espoir en jumelant avec énergie nos forces amoindries pour regagner la rive. Nous fûmes invectivés bruyamment par les deux hommes qui nous avaient alertés sur les risques de notre équipée, dans les termes suivants que je n’ai jamais oubliés : « Vous avez beau z’être des bois-scouts (sic), vous ne serez jamais que des petits couillons ». Nous rentrâmes au camp, dépenaillés, fourbus et transis et ceux de nos camarades qui nous y attendaient furent atterrés par nos mines déconfites, notre culpabilité s’affichant sur nos visages et nos vêtements détrempés suffisant à eux seuls à traduire l’évènement que nous venions de vivre.
Cette expérience fut pour nous salutaire : elle nous montra qu’en l’absence d’un scout-mestre, ce qui était notre cas, en raison de l’absence du notre, l’abbé Hyon, qui n’avait pu nous accompagner au camp en raison de son handicap, notre jeunesse, notre inexpérience, notre témérité pouvaient nous conduire aux pires excès.

Nous en tiendrons compte pour notre prochain camp d’été, que nous passerions en montagne à Argentières (Haute Savoie) l’été suivant, camp qui nous réserva d’autres déboires, mis ceux-là seront indépendants de notre initiative.
------------------------------

Camp d’Argentières (Haute Savoie)

Il serait fastidieux de rappeler les difficultés matérielles que représentaient, à l’époque, le transfert d’une troupe scoute de son lieu de séjour habituel jusqu’au terme du camp où elle avait décidé de s’installer. Le présent transfert fut, en l’occurrence, particulièrement éprouvant en raison des multiples changements de train auxquels nous fûmes contraints d’effectuer avant de parvenir à Argentières, au dessus de Chamonix, par la navette que nous empruntâmes à St Gervais, avec la totalité de nos équipements et notre inséparable charrette à bras. Les voyageurs de notre début de 21ème siècle, familiarisés avec les commodités actuelles de transport, ne peuvent imaginer ce qu’étaient les aléas d es déplacements ferroviaires des années 1930. Il faut les avoir vécus pour mesurer la témérité d’une telle équipée.
A notre arrivée nous fûmes accueillis par un Scout-Routier qui nous avait précédés et dont nous savions qu’il jouerait auprès de nous le rôle de « Scout-mestre » pendant la durée de notre camp. Il nous était « prêté » par l’une des troupes scoutes de Versailles avec laquelle nous entretenions de solides amitiés. Il se nommait André Préchac et avait 23 ans. C’était un garçon apparemment sympathique, d’un mètre quatre-vingts environ, et qui nous fit une bonne impression en dépit de son aspect très froid qui détonnait avec la franche gaîté qui régnait dans nos patrouilles.
Il procéda, sans attendre, à la répartition des tâches respectives qu’il nous avait attribuées. Nous eûmes alors le sentiment que nous étions enfin dirigés. Dès le lendemain André Préchac consulta la carte des environs de notre campement afin de prévoir quelques randonnées alpestres à la hauteur de notre incompétence en la matière. Son choix se porta, en premier lieu, sur l’ascension du col de Vallorcine, à proximité d’Argentières, et qui marquait la frontière entre la France et la Suisse. Nous découvrîmes des paysages grandioses, à proximité du col des Montets et si notre élan n’avait pas été freiné par la distance, nous serions partis à l’aventure sans nous soucier du temps.

Quelques jours plus tard André Préchac nous fit miroiter une expédition plus aventureuse qui nous aurait conduit à proximité de l’aiguille d’Argentières, qui culminait à 3600 mètres environ, et d’où l’on pouvait apercevoir l’aiguille Verte, un des sommets les plus prestigieux de la région. Bien entendu il ne pouvait être question, pour nous, de gravir ces aiguilles, car nous n’avions ni l’âge, ni l’expérience pour tenter de telles aventures, mais la perspective de les approcher de près galvanisa nos énergies. Par mesure de précaution il fut décidé qu’André Préchac partirait, dans un premier temps, accompagné des camarades ainés de nos patrouilles, afin de prospecter le terrain et de préparer, en avant-garde, le déplacement ultérieur des plus jeunes d’entre nous. Cette expérience fut concluante. Cette estafette revint ravie et nous rassura sur la non dangerosité du parcours à emprunter.
Nous décidâmes alors, sur le champ, de préparer, à échéance de 48 heures, le départ du gros de la troupe. Le jour prévu, nous partîmes à l’aube sous la direction d’André Préchac, laissant le camp à la garde de nos ainés et du plus jeune d’entre nous Olivier Gaulard qui souffrait d’une plaie ouverte sur l’os du tibia droit et qui ne parvenait pas à cicatriser. Notre parcours fut émaillé de découvertes saisissantes qui nous émerveillèrent ; des ressacs spectaculaires, des coulées de neige étincelantes parcourues par de petits torrents de montagne au cours violent et qui nous médusèrent, ralentirent à la longue notre marche et nous firent prendre à leur vue, un important retard sur notre parcours prévu. Nous musardâmes à loisir et lorsque le moment fut venu d’envisager notre retour, l’heure était très avancée dans l’après-midi pour espérer emprunter le même itinéraire qu’à l’aller. Nous étions confrontés à deux solutions antagonistes : soit prendre la route, assez longue d’ailleurs et très escarpée qui nous aurait conduit progressivement sur la Nationale reliant Chamonix à Argentières, soit traverser la Mer de Glace sur toute sa largeur, avec les risques que cela comportait.
Après de longs échanges de vues entre nous ponctués par un vif accrochage verbal avec André Préchac, ce dernier décida souverainement que nous adopterions la deuxième solution , c'est-à-dire la traversée de la Mer de Glace, solution sans doute la plus courte, mais très périlleuse. Les vigoureuses réserves émises par nos soins à son encontre n’eurent aucun effet sur sa détermination et nous nous inclinâmes. Il était notre chef et la loi scoute nous interdisait de nous y opposer. Nous nous mîmes alors en file indienne en nous tenant par la main gauche, la droite étant affectée à la tenue de notre bâton scout destiné à sonder toutes les crevasses  que nous allions rencontrer. Le démarrage se fit avec lenteur et prudence. Notre file indienne se désorganisa rapidement car les crevasses étaient sinueuses et chaque pont de neige pouvait dissimuler un gouffre dans lequel aurions pu être aspirés. Lorsque la nuit se mit à tomber, nous avions à peine franchi quelques dizaines de mètres et l’inquiétude commença à envahir les plus résistants d’entre nous. Ces derniers tentèrent de remonter le moral des plus jeunes mais leurs efforts ne connurent pas le succès espéré. 


A plusieurs reprises certains parmi nous trébuchèrent sur des nappes de glace rutilantes et entraînèrent dans leurs chutes ceux qui les précédaient ou les suivaient. La nuit devenait de plus en plus opaque et la longueur du parcours nous paru interminable. Nous n’avions aucun point de repère pour évaluer les distances, car la mer de glace, uniforme, se dérobait à notre vue. Aussi lorsque nous aperçûmes les moraines frontales qui jalonnaient le glacier et marquaient pour nous la fin de notre calvaire, nous rendîmes grâce à Dieu de nous avoir épargnés.


En effet en dépit de quelques chutes sans gravité, nos corps étaient intacts, en dépit des genoux couronnés par les chutes, et nous nous mîmes à entonner nos chants scouts traditionnels entraînés par la voix belle et puissante de notre camarade Jean Veragen. Nous avions mis trois heures pour franchir la Mer de Glace et il nous restait encore 6 km de route pour parvenir à Argentières. Nous reprîmes courage et c’est au pas cadencé, enchantant sans arrêt, que nous nous élançâmes en direction de notre camp. Les populations qui jalonnaient notre parcours se mirent à leurs fenêtres pour s’enquérir de l’identité de ceux, qu’ils prirent sans doute pour des fêtards, et qui perturbaient leur sommeil. Mais ces chants eurent le mérite d’être perçus, à distance, par nos camarades  qui étaient demeurés à la garde du camp, ce qui les rassura. Nous apprîmes à notre arrivée l’inquiétude qu’avait été la leur en constatant le retard pris par notre plan de retour et nous fûmes accueillis  avec un enthousiasme délirant.


Pendant toute la durée de cette équipée dantesque, nous n’échangeâmes aucun propos soit d’inquiétude ou de consternation avec notre chef André Préchac. A nos yeux il avait failli à sa tâche et nous ne pensâmes même pas à lui en faire le reproche. Il avait, par entêtement, mis nos vies en danger ce qui, pour un chef, est une faute très grave. Quand il nous quitta à notre retour au Vésinet, nous nous rendîmes auprès de la troupe de Versailles qui nous l’avait « prêté », en la remerciant, mais en minimisant l’incident de la Mer de Glace.  

Ce camp nous aura marqués plus profondément que nous aurions pu le penser. En effet, l’état de santé de notre camarade Olivier Gaulard tournera à la tragédie. Arrivé dans sa famille, au Vésinet, les médecins spécialistes consultés diagnostiquèrent l’existence d’une tuberculose osseuse difficilement traitable à l’époque. Après quelques années de soins intensifs il décédera à l’âge de 22 ans, laissant sa pauvre mère, veuve de la guerre 14-18, inconsolable, et qui de désespoir le suivra dans sa tombe peu de temps après. A ce propos j’ai toujours pensé que la perte d’un enfant est un drame absolu. D’ailleurs, la langue française, dont le vocabulaire est très riche, n’a jamais trouvé un qualificatif approprié pour traduire une telle situation. Quand un enfant perd ses parents on dit qu’il devient orphelin ou orpheline, tandis que lorsque, dans un couple, l’un des membres disparaît on parle de veuf ou veuve. En revanche il n’existe aucun mot pour l’état des parents qui voient disparaître leur enfant. Parmi nos camarades scouts, membres fondateurs de la troupe de Foucauld, deux d’entre eux seront confrontés à un tel désastre moral. Ce fut d’abord notre ami André Bressoud qui perdra l’un de ses fils, jeune médecin, à la suite de plusieurs tentatives d’implantations sur son cœur malade, de greffons de valvules mitrales, systématiquement rejetés, puis ce fut mon propre cas qui eut la douleur de perdre l’un de ses fils à l’âge adulte, terrassé brutalement par une crise cardiaque en pleine nuit.
     Mon assiduité au scoutisme prendra progressivement fin avec la nécessité qui était la mienne de poursuivre mes études universitaires après l’obtention du Baccalauréat. Celui-ci, à l’époque, était un examen difficile ; il se sur deux ans, l’un  appelé « 1ere partie » à l’issue de la première (terminale actuelle), l’autre appelé 2eme partie à l’issue de l’année de Philo ou de Mathelem, en fonction des options classiques ou scientifiques qui avaient été choisies. Pour ces deux parties on passait un examen sévère (écrit + oral) portant sur la totalité des matières enseignées. On  ne pouvait se présenter à la 2eme partie que si l’on avait été reçu à la première d’entre elles et si l’on réussissait à cette dernière on devenait alors Bachelier. Combien de mes camarades, peut-être moins travailleurs, ou moins doués que d’autres, échouaient à cette  2eme partie et ne seront jamais Bacheliers ! Cela perturbera leur carrière future.
      En quittant le scoutisme, comme scout routier, je ne perdis pas l’inspiration  de solidarité mutuelle qui m’y avait entraîné : ce fut pour moi l’époque la plus merveilleuse de mon adolescence et j’éprouve encore une reconnaissance infinie pour mes parents qui furent au départ, les artisans de ce parcours enchanteur.
      Après la guerre 1939-1945 nous fûmes quelques uns parmi les premiers scouts de la troupe à nous retrouver au Vésinet, au domicile et à l’invitation de l’un ou l’autre d’entre nous. Nous assistions tout d’abord à la messe du soir, le samedi, pour nous retrouver ensuite pour une petite sauterie avec nos épouses respectives et nous revivions en pensées, les souvenirs du passé.

     Cela dura quelques années et puis, l’inéluctable rythme de la vie et de la mort, les rangs finirent par s’éclaircir. Bien des nôtres qui nous étaient chers disparurent à une cadence accélérée au point que nous ne sommes plus que trois, tous âgés de 93, à ce jour,  pour pouvoir fêter avec les jeunes générations le quatre vingtième anniversaire du groupe Charles de Foucauld en reprenant en cœur l’admirable prière scoute que je n’ai jamais oubliée :
« Seigneur Jésus, apprenez moi à être généreux

A vous servir comme vous le méritez

A donner sans compter

A combattre sans souci des blessures

A travailler sans chercher le repos

A me dépenser sans attendre  d’autres récompenses

Que celle de savoir que je fais votre sainte volonté »
Ainsi soit-il

(On ne disait pas Amen en ce temps là)

Scouts toujours Prêts

Pierre Vallée – Juillet 2006
2

